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CONTEUR VAUDOIS 3

rEUILLEtON

SOUVENIRS DES CAMPAGNES
DE LOUIS BÉGOS, LIEUTENANT-COLONEL u

L'empereur était dans le voisinage, et cherchait
à dégager les débris de la grande armée. Elle
avait quitté Smolensk, poursuivie par les Russes

et les Cosaques de Platoff, et elle se dirigeait à

marches forcées sur la Bérésina. Le pont de
Borisow étant brûlé et ne pouvant être rétabli,
Napoléon ayant ordonné de détruire les équipages
de ponts, nous reçûmes l'ordre de rétrograder et
de marcher sur Studianska. Le maréchal Oudinot
nous commandait toujours. Deux ponts étaient
presque achevés sur la Bérésina. Les pontonniers,
sous les ordres du général Eblé, avait fait là un
travail au-dessus de tout éloge, malgré les glaçons
•qui encombraient la rivière. L'un des ponts
devait servir à l'infanterie,' et l'autre à l'artillerie et
à la cavalerie. Le jour où nous allions traverser
sur la rive droite, l'empereur vint à nous, et s'a-
dressant vivement à notre colonel : « De quelle
force est votre régiment », demanda-t-il. Le colonel,

surpris par une demande si brusque, ne
répondit pas sur le ichanup. Je ivis ldans le geste de

l'empereur l'impatience, et dans son regard
l'irritation. Se tournant rapidement vers moi, qui
n'étais qu'à quelques pas du colonel, il m'adressa
la même question. Je répondis sans préambule :

« Sire tant de soldats, tant d'officiers. » Il ne
répondit pas et passa outre. Napoléon n'était plus
le grand empereur que j'avais vu aux Tuileries ;

il avait l'air fatigué et inquiet. Il me semble
encore le voir avec sa fameuse redingote grise. Il
nous quitta au galop, parcourut tout le deuxième
corps d'Oudinot. Je le suivais des yeux, quand je
le vis s'arrêter devant le premier régiment suisse,

qui se trouvait dans notre brigade. Mon ami, le
capitaine Rey, fut à même de le contempler tout
à son aise : comme moi, il fut frappé de l'inquiétude

de son regard. En descendant de cheval, il
s'était appuyé contre des poutres et des planches,
qui devaient servir à la construction du pont. Il
baissait la tête, pour la relever ensuite d'un air
de préoccupation et d'impatience ; et, s'adressant
au général du génie Eblé :

— C'est bien long, général c'est bien long
— Sire, vous le voyez, mes hommes sont dans

l'eau jusqu'au cou, les glaçons interrompent leur
travail ; je n'ai point de vivres et d'eau-de-vie
pour les réchauffer.

— Assez assez répondit l'empereur ; puis il
se mit de nouveau à regarder la terre. Peu de
moments après, il recommença ses plaintes, et
paraissait avoir oublié les observations du général.

De temps à autre, il prenait sa longue-vue.
Connaissant les mouvements de l'armée russe,
qui arrivait à marches forcées des bords du
Dnieper, il craignait d'être coupé et à la merci
de l'ennemi, qui voulait nous envelopper de
trois côtés à la fois, avant que les ponts fussent
achevés. Je ne sais si je me trompe, mais je crois
que ce moment fut un des plus cruels de sa vie.
Sa figure ne trahissait cependant pas d'émotion ;
on n'y reconnaissait que de l'impatience.

Nous passâmes sur la droite de la Bérésina. Le
pont me parut peu solide. Nous le traversâmes
avec le vaillant régiment de cuirassiers, colonel
Doumerc, et les Suisses des trois autres régiments,
en tout huit mille hommes d'élite. C'était le 27
novembre au soir. En débouchant sur la rive
droite, nous rencontrâmes quelques voltigeurs
d'avant-garde russe, qui furent délogés dans la
soirée. Nous nous installâmes, pour passer la nuit
du 27 au 28, dans un bois, |à portée ide canon du
pont que nous venions de traverser.

Pour plusieurs de mes concitoyens qui ne
connaissent pas l'agrément d'un bivouac, il sera
peut-être intéressant de leur en faire connaître
certains détails. Lorsque l'ennemi est éloigné, un
bivouac se supporte assez gaiement : la troupe
allume de grands feux, prépare son ordinaire, et

la nuit se passe sans trop de souffrances. Mais
quand l'ennemi est proche, il est expressément
défendu d'attirer son attention. La forêt que nous
occupions était de haute futaie, les arbres assez
épais, la terre et les sapins couverts de neige ;

comme nous n'avions presque rien mangé
pendant la journée, le bivouac était fort peu récréatif,

surtout à cause du voisinage des Russes. La
nuit venue, chaque soldat prit son sac en guise
d'oreiller, et la neige p>our matelas, avec son fusil
sous la main. Un vent glacial souflait avec force;
nos hommes se rapprochaient les uns des autres,
pour se réchauffer mutuellement. Les sapins les

plus gros avaient retenu la neige, et, sous cette
espèce d'ombrage, nous souffrions moins. Nos
vedettes étaient à leur poste, et les officiers, la
plupart appuyés contre un arbre, redoutant une
surprise, ne fermèrent pas l'œil de la nuit. Nos
réflexions étaient loin d'être couleur de rose ; la
faim et la soif nous talonnaient, et nous sentions

que, le jour venu, nous aurions de rudes combats
à soutenir ; mais ce n'était pas là ce qui nous
inquiétait ; au contraire, nos hommes n'attendaient
que le moment et l'heure d'en venir aux mains.

La nuit se passa assez tristement, avec un
froid intense ; et, à peine l'aube commençait-elle
à paraître, que nous aperçûmes, à travers les
clairières de la forêt, de nombreuses colonnes russes,

qui, dès la veille, avaient, sans doute, reçu
l'ordre de nous attaquer et de nous rejeter dans
la Bérésina.

Nous ne les fîmes pas attendre longtemps, et
la journée du 28 novembre sera à jamais mémorable

pour la gloire des Suisses. Notre commandant
Vonderweid jde iSeedorf, après une première

charge fort heureuse, continuait l'attaque avec
vigueur, lorsque j'ordonnai à mon adjudant, le
sous-officier Barbey, d'aller chercher des cartouches.

Il m'obéissait, lorsqu'il fut frappé d'un
coup mortel. Je donnai le même ordre à un nommé

Scherzenecker, qui reçut aussi un coup de
feu au bras droit. J'allais envoyer un troisième
officier, lorsque je m'aperçus que les Russes,
protégés par leurs nombreux tirailleurs, s'avançaient
toujours plus.

Notre régiment comptait à peine 800 hommes,
mais bien équipés et comprenant l'importance de
la position qui nous avait été confiée. Nous
entendions un bruit formidable d'artillerie et des
hourras ; c'était l'armée russe, qui, connaissant le
passage de notre corps d'armée, s'avançait
toujours plus nombreuse, pour nous le disputer.

Dans la position où nous nous trouvions, sur
la lisière d'une forêt, à une portée de canon du
pont, notre vue ne s'étendait pas fort loin. Le
premier et le quatrième régiments suisses
devaient être sur notre droite, presqu'en face du
pont. Il nous était difficile, du reste, d'apprécier
l'ensemble des mouvements de l'armée. Dans des

moments pareils, chacun isent 'l'importance d'être
à son poste ; et, comme il s'agissait d'empêcher
les Russes de s'approcher, il fallait une défense
héroïque, rien de plus rien de moins

Le 28, nous ne restâmes pas un instant dans
l'inaction. Des nuées de Russes dirigeaient un feu
tellement nourri sur notre régiment, que nous
avions perdu, après une heure de combat,
passablement de terrain. J'étais devenu le bras droit
du colonel, qui ne pouvait suffire à tout ; aussi,
quand je vis que notre régiment cédait lentement
du terrain par la fusillade, je fis ce que j'avais
fait à Polotsk, d'après l'ordre qui m'était donné;
je fis battre la charge et attaquer les Russes à la
baïonnette.

Cette seconde attaque fit rebrousser les Russes
de plusieurs centaines de pas. Nous les forçâmes
d'abandonner la forêt et de repasser la grande
route ; mais, comme ils étaient beaucoup plus
nombreux que nous, il recommençaient la fusillade.

Nous échangions bien quelques coups de
feu, mais, au bout de vingt minutes, ils
reprenaient leurs premiers avantages, et cherchaient à

nous jeter dans la Bérésina. Alors je faisais de
nouveau battre la charge, et nos baïonnettes les

repoussaient bien en arrière. Sept fois de suite,
nous les attaquâmes avec la même vigueur, et
sept fois nous couvrîmes le terrain de leurs morts

et de leurs blessés. Malgré ces avantages partiels,

j'étais vivement inquiet sur le sort de notre
drapeau : à deux reprises, les officiers qui le
portaient avaient été mis hors de combat ; je le remis
alors à un officier, pour qu'il fût à l'abri au
quartier général.

Bien que nos hommes fussent exténués de fatigue,

qu'ils n'eussent rien mangé de toute la journée,

pas un d'eux ne proférait une plainte, et ils
attaquaient à la baïonnette toujours avec la même

vigueur.
Je me souviens que ces combats étaient tellement

corps ià corps, qu'un soldat russe, croisant
la baïonnette sur ma poitrine, je parai l'attaque
et ripostai par un coup de isabre ; mais, avant
d'arriver à la Bérésina, la pointe de mon sabre
s'était brisée ; je fus obligé de m'approcher
davantage pour sabrer mon adversaire et le
terrasser.

Nous allions tenter une huitième attaque, les
Russes revenant toujours plus nombreux, lorsque
j'eus le malheur d'être blessé au bras. Je continuai

à combattre, malgré la douleur que j'éprouvais,

lorsque les Russes se rapprochant encore, je
fus atteint d'une seconde balle, qui me brisa la
jambe au-dessous du genou.

(A suivre).

Au Bourg-Ciné-Soiiorc, du 23 au 29 mai, Coriane
Griffith dans Une Affranchie, film sonore de la War-
ner-Bros, First-National avec accompagnement du
célèbre orchestre Vitaphone. Toutes les personnes qui
ont admiré Corinne Griffith dans la « Divine Lady »

retrouveront cette pathétique artiste dans un rôle
d'une toute autre venue que celui de Lady Hamilton.
« Une Affranchie » est un film qui plaira à tout le
inonde, car c'est un drame vécu. Le Bourg reprend
ses matinées à 15 h. tous les jours. Prière de retenir
ses places à l'avance au 2(3.783 de 1-1 h. 30 à 18 h. 15.

Pour la rédaction :

J. Bron, édit.

Lausanne. — Imp. Pache-Varidel & Bron.

FKOMMANDÉc PAR M MIES MEDECINS POUR BIEN PORTANTS ET MALADES

ýWou^aadué^:
1/Toutes les Salades,

W Mets de viande aigres.
Sauces Piquantes.

Pâtisseries.

Adresses utiles
Nous prions nos abonnés et lecteurs

d'utiliser ces adresses de maisons
recommandées Iors de leurs achats et d'indiquer
le Conteur Vaudois comme référence.

OD Le vrai chemisier-
spécialiste
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COLS, CRAVATES, SOUS-VÊTEMENTS.

Robert DODILLE
Lausanne Haldimand, 11
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Le nouveau prix-courant général a paru.Il est envoyé gratis. Il indique les prix de
136 paquets et assortiments de timbres
difl'érents. et de 1085 séries de tous pays,
ainsi que celui des albums et de tous
accessoires nécessaires au collectionneur.

Ed.-S. ESTOPPEY ÎTvskTiiè

HERNIEUX
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BANDAGISTES

Rinonne et Pré-du-Marehé, Lausanne
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